
PRÉSENTATEUR OFFICIEL

PUBLICITÉ

50e anniversaire du décès de Marie Gérin-Lajoie : le féminisme de mère en fille
Il y a 50 ans aujourd’hui s’éteignait une 
femme remarquable, pionnière du travail 
social, fondatrice d’institutions durables et 
promotrice de l’éducation des filles. 

Marie Gérin-Lajoie (1890-1971) se trouve 
d’emblée au cœur d’un formidable clan fa-
milial où chaque membre semble rivaliser 
afin de promouvoir l’éducation et défendre 
les populations opprimées, et en parti-
culier les femmes. On reconnait d’abord 
ses arrière-grands-pères, Louis Lacoste et 
Étienne Parent, l’un notaire et député pa-
triote emprisonné en 1837 et l’autre jour-
naliste puis ministre, inlassable défenseur 
de l’instruction et du fait français. Plus 
près, on reconnait son grand-père Antoine 
Gérin-Lajoie, l’illustre auteur d’Un Cana-
dien errant mais aussi de Jean Rivard, un 
roman d’édification faisant l’apologie de 
l’éducation. L’oncle de Marie était nul autre 
que Léon Gérin, premier véritable socio-
logue du Québec et président de la Société 
royale du Canada. N’oublions pas non plus 
son cher neveu qu’elle prit sous son aile, 
l’illustre Paul Gérin-Lajoie, premier titulaire 
en 1964 du ministère de l’Éducation, père 
de la doctrine Gérin-Lajoie et de la dictée 
PGL diffusée partout dans la francophonie 
pour promouvoir l’enseignement du fran-
çais.

L’ascendant qu’ont eu sur Marie les 
femmes de sa famille fut plus grand 
encore. On reconnait d’abord celui de 
sa grand-mère paternelle, Marie-Louise 
Globensky, sans doute la philanthrope 
catholique la plus importante de tout le 
XIXe québécois, impliquée dans la plupart 
des œuvres caritatives de son temps. Puis, 
l’on peut se référer également à sa tante, 
Justine Lacoste-Beaubien, nulle autre 
que la cofondatrice de l’hôpital Sainte-
Justine auquel elle donne son nom, et à 
son autre tante, Antoinette Gérin-Lajoie, 
fondatrice des fameuses écoles ménagères 
québécoises. Particulièrement proche de 
Marie, Antoinette l’accompagna même en 

Europe y étudier les systèmes d’aide aux 
personnes défavorisées. 

Au cœur de cet écrin familial, le couple 
formé par Marie et sa mère Marie née La-
coste est remarquable, presque fusionnel, 
au point qu’on les confond parfois. Ma-
rie née Lacoste Gérin-Lajoie (1867-1945), 
journaliste, conférencière, pionnière du fé-
minisme et suffragette respectée, notam-
ment par le biais de la Fédération natio-
nale Saint-Jean-Baptiste pour le suffrage 
féminin, fut tout autant une grande juriste 
autodidacte à une époque où les facul-
tés de droit lui étaient fermées. Son traité 
L’état légal des femmes (1900) devint le 
livre de chevet de toute une génération de 
féministes, forçant en 1929 la tenue de la 
commission Dorion qui permit aux Québé-
coises d’arracher leurs premières victoires 
sur le front juridique.

Pas étonnant dans les circonstances que 
Marie ait d’abord fait son éducation dans la 
bibliothèque familiale et entourée de son 
illustre parenté. Et quelle éducation! À 21 
ans, elle devient la première femme à dé-
crocher un baccalauréat ès arts, obtenant 
même la meilleure note au Québec, tout 
sexe confondu. Ne pouvant poursuivre ses 
études ici, elle se forme au travail social en 
autodidacte, puis à New York à l’Univer-
sité Columbia. De retour à Montréal, elle 
se consacre à l’action sociale auprès des 
familles défavorisées. À compter de 1923, 
elle poursuit son engagement mais désor-
mais à titre de religieuse au sein de l’Institut 
Notre-Dame du Bon-Conseil. Partout dans 
les paroisses défavorisées elle fait ouvrir 
des centres communautaires, des terrains 
de jeux et des maisons d’hébergement. En 
1931, elle fonde sa propre école d’action 
sociale, puis inaugure l’école de service so-
cial de l’Université de Montréal où elle dis-
pense les premiers cours.

Certains ont vu une contradiction entre la 
vocation religieuse de Marie Gérin-Lajoie 

et son engagement féministe pour la jus-
tice sociale. Il faut noter que tant la mère 
que la fille étaient au diapason avec une 
Église qui cherche alors à se rapprocher de 
l’action sociale et communautaire. Marie 
Gérin-Lajoie mère et fille se réclamaient en 
fait d’un « premier féminisme » : au-delà 
de réclamer l’égalité homme-femme, elles 
revendiquaient la spécificité des femmes 
– qu’elles soient travailleuses, mères ou 
religieuses – pour justement démontrer 
l’importance que leur voix soit entendue et 
que leur expertise soit reconnue dans un 
monde jusque-là monopolisé par les va-
leurs masculines.
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